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Anniversairedes 5 et 6 juin 1832.

La Répuhliquene songemême pas à déposer une
couronne de fleurs sur la tombe de ceux qui sont
morts si noblementpour elle au cloître Saint-Méry.
Mais nous, nous leur tresserons une guirlande fu-
nèbre.

Martyrs, pardonnez! Nos frères les plus purs
traqués comme des suspects Barbèset Raspailà

Vincennes Louis Blancdéclaré factieux; voilà

ce qui détourne les vivants du culte des morts

Au souvenir de vos nobles actions notre foi va
renaître. IntrépideJeann e nous nous rappelonsen-
core ta sublime réponse à ceux qui t'apportaient du
pain «Du pain! à quoi bon? Dans une heure nous
serons tous morts. » Héroïqueenfant, les ballesde
la royauté ne t'exaucèrent pas; tu mourusdans les
cachots.

Mais nous, tes complices, nous sommes encore
debout et nous irons jurer sur ta tombe de vaincre

ou de mourir pour la cause sacrée du peuple.

Nous publionsla liste définitivementadoptée par
les clubs réunis et nous l'acceptons. Nous regrettons
que quelques-uns de nos candidats n'y aient pas
trouvé place; mais nous croyons devoir oublier nos
sympathiespersonnellesen présence de l'intérêt de
la causedémocratique.

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE.
LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATRRNITÉ.

Candidatsdu peuple adoptés par les corporations
d'ouvriers, les ateliers nationaux, les gardes mobile

et républicaine, et les clubs démocratiquesréunis.

L'aiiaxidiar«.
Pierre Xieroux.
Prouil'lion.
Hattpail père.
T. Tliaré.
cabot.
Kerxnuslf.
(.h. Ijagrnnse.
Savarj-, ex-ouvrier cordonnier.
Adam, ouvrier cambreur.
Mallnrmet,monteuren bronze.

Lettre d'un faubouriensur le décret relatif
aux ateliers nationaux.

Citoyen rédacteur,
Je suis faubourien, ébéniste de mou état, embri-

gadé aux ateliers nationauxen attendant que l'ou-

vrage reprenne.

Je suis entré aux ateliers quand je n'ai plus trouvé
de pain ailleurs. On a dit depuisqu'on nous y faisait
l'aumône; en y entrant je n'ai pas cru que je deve-
nais un mendiant. J'ai cru que mes frères les riches

me donnaientun peu de leur superfluparce que j'é-
tais leur frère. Nous autres gens du peuple nous ne
croyonsjamais qu'on nous fait l'aumône parce que
nous-mêmen'avons jamais l'intention de la faire.
Nous aimons à partager simplement ce que nous
avons avec ceux qui souffrent et ne nous en esti-
mons pas plus vertueux pour cela.

Je conviensque je n'ai pas fait grande besogneaux
ateliers nationaux,mais enfin j'y ai fait ce que j'aipu.
Je ne suis plus à un âge où l'on changeaisémentd'é-
tat, en voilà la raison, il y en a encore une autre
c'est qu'aux ateliers nationaux il n'y avait absolu-
ment rien à faire.

La Commission nous dit dans son rapport que les
ateliers nationaux sont une grève organisée de
170,000 fr. parjour;soit45 millionsparan. S'ils sont
une grève, ce n'est pas notre faute. S'ils coûtent
45 millions, j'en prendrai occasion pour remarquer
que quatre-vingt mille ouvriers ne coûtentpas plus
à nourrir en trois mois qu'un roi ne coûtait en six.

Il n'en reste pas moins vrai que nous avonscoûté
cher à la République, mais la République nous le
devait bien. Nous n'avons pointà rougir de ce qu'elle

a fait pour nous. Nous connaissons des gens à qui
elle a donné de quoi vivre; elle ne uous a donné

que de quoi ne pas mourir de faim. En revanche,
elle nous promettait que nous ne serions plus trai-
tés comme des esclaves et que l'éducation qu'elle
donnerait à nos !ils en ferait des hommes vraiment
libres. Cela valait bicn la peine de souffrirnn peu.

J'ignore ce qui adviendra de la questionde l'en-
seignement, mais nous voyons ce qui advient de
celle du travail- L'ousruge ne va pas cesser subitement
dans les ateliers nationaux;disent les considérantsdu
décret;cela veut direqu'ilycesserainsensiblement;
cela veut dire que l'Etat, qui a seul autorité pour
cela, ne veut pas intervenir entre le maître et l'ou-
vrier cela veut dire que nos pères ont fait une ré-
volutionaprès laquelle ils n'ont plus été taillables et
corvéables à merci et que nous venons d'en faire

une après laquelle nous restons exploitablesà per-
pétuité.

Etes-vousde mon avis,citoyenrédacteur? Jecom-
prends l'article 1" du àlécret, mais je soutiens qu'il

ne faut rien avoir sous la mamelle gauche pour ne
pas sentir que l'article 3 est la honte d'une nation
civilisée.

Quand le législateur chassede la capitale tous les
ouvriers qui n'y sont pasdomiciliésdepuis plus de
trois mois, il attenteà ce que la liberté individuelle
a de plus sacré

Quand il accorde une indemnité de déplacement
à celui qu'il va faire conduirede brigade en brigade,
s'il le faut, en province,où il n'y a pas plus d'ou-
vragequ'à Paris, il déporte des malheureuxdansun
lieu où il sait bien qu'ils ne peuvent vivre; où il veut
les abandonneraprès leur avoir témoignépendant la

route son hypocrite sollicitude,làche etcruelle ironie
qu'il trouve peut être piquante.

Où allons-nons,citoyen rédacteur? Peut-êtreoh
l'on sera bientôt f:iehé de nous avoir mené.

Salut et fraternité.

Monsieur Dupin est si laid!

AUX ATELIERS NATIONAUX.

M. Dupin est nn grand avocat, un procureur-gé-
néral comme on n'en voit pas, et surtout comme on
n'en entend pas. Mais, M. Dupin est si laid!

Il y a laid et laid, comme il y a fagotset fagots;
Quasimodon'est laid que pour les crétins;qui n'a vu
des grélés qui plaisaient et des laideurscharmantes
qui attiraient à elles. Mais n'allez pas croire que
M. Dupin soit laid d'une de ces laideurs. Allons
donc M. Dupin est laid comme un bourgeoisde Dau-
mier, laid comme un procureur, laid comme une
chauve-souris, laid commeune curiositéchinoise.

Aussi, qu'attendrede cet hommesi laid? les mons-
tres ont-ils jamais produits de chérubins et le laid
M. Dupin n'est-ilpas le père de cette laide maxime
Chacun chez soi, chacunpour soi?

Réjouissez-vousdonc, ô nos bons amis des ateliers
nationaux le laid M. Dupin vousinsulte, tantmieux!
c'estque vous valez quelque chose. Il prétendvous
parquer comme des bêtes de somme tant mieux,
vous dis-,je, c'est qu'il voussait forts et qu'il a peur.
Il est certaines injures qui relèvent ceux qu'elles
croient atteindre et la limace ne déprécie pas les
fruits qu'elle a touchés.

Peut-êtreque, non contents de la noble réponse
que vous venezde faire à ses attaques calomnieuses,
il voudra de nouveauessayer sur vous sa dent. de
procureur, mais, cette fois, gardez-vous de répondre
à cet homme autrementque par le silence du mé-
pris.

Seulement (et votre vengeancesera celle de bons
et loyauxrépublicains)faites promettre à vos enfants,
en leur montrant le visage bourgeonnéde M. Dupin,
de ne jamais suivre en quoi que ce soit l'odieuse
maxime du chacun chez soi, chacunpoursoi, et vos en-
fants, devant ce type vivant de l'égoïsmebourgeois,
promettront et tiendront leur promesse.-M.Dupin
est si laid!

Le peuple à t Assembléenationale.
Mes trop chers commis,

En vous honorant'du titre de mes représentants,
j'ai supposéque vous aviez assezde talents et de ver-
tus pour me constituer un état socialun peu plus ad-
missibleque celui de la tyrannie.

Je vouscroyaissurtout du dévouement.
Depuis que vous êtes réuuis, vous parlez beau-

coup, vous prétendez trav:litleraussi beaucoupdans
vos bureaux, dont on ne voit pourtantrien sortir.

J'ai bien faim, et je n'ai ni travail, ni argent,moi
qui vous donne 26 francsparjour!
2 On me dit que vous élaborez une loi du divorce'



Mais je songe fort peu à quitter ma femme; je ne

pense qu'à la nourrir avec les infortunésqu'elle m'a

donnés.
Quand donc comprendrez-vous, mes trop chers

commis, que la poliiiqne n'est pas la chose la plus

pressante? qu'un buu décret qui fasse vivreest bien

préférable à tous les projets de constitution, mo-
mentanémentdu moins.

Vous devriez savoirque les révolutionssont faites

par les mécontents.
Que les mécontentsce sont les pauvres.
Que les pauvres ne font une révolution que pour

ne plus autant soufl'rir.
Puisquevous devezsavoir cela, vous devriezaussi

songerque- les mécontents,aujourd'hui sont comme
ils étaient avantfévrier, pauvreset sans travail.

Donnez-donc du travail, car le travail est la ri-
cesse des pauvres.

Ordonnez-doncaux riches de ne pas cacher leur
argent.' La Républiquene leur donne pas la liherté de ren-
dre les pauvres plus malheureuxqu'ils ne l'étaient.

Dans une société bien organisée, nul n'a le droit
ni la liberté de refuser son concoursà la société, de

ne vivre que pour soi. Les riches ne pensent qu'à

eux et point à nous. Pensez donc pour tout le munrlc,

vous qui devez organiser la société; car je voudrais
bien ne pas avoir toujoursà faire des révolutions,et

pourtant j'ai faim!
Le l'euph.

La Côtelette à la Constituante.

Quand nos députés se trouvaient il bout d'élo-
quence et de poumons, ils allaient simplementse
mettre lu régime traditionnel du consommé et du
bordeaux que la buvette leur dispensait de temps
immémorial.Les représentants de la Francenouvelle
ont eu l'heureuse idée d'introniser l'ère de bombance
universelle et de félicité sans nuages qu'ils nous réa-
lisent par l'adjonctionà la buvette d'un bullet cons-
tituant, où tout d'abord la Côtelettea obtenu droit
de cité.

La côtelette est un commencementmodeste; mais
on connaîtl'ardeur de réformesqui possèdel'Assem-
blée, et l'on peut augurer que d'ici à quelque temps
l'hygièneparlementairesera complètement révolu-
tionnée. A elle seule, la côtelette ouvre un vaste
champ aux méditationsde nos commis. Il n'y a que
Dieu jusqu'ici qui connaisse au juste le nombrede
transformationsdont I:r côtelette est susceptible.
C'est une matière à innovationsheureuses. L'Assem-
blée connaitson devoir; elle n'y faillira pas.

Depuis:lapriseen considérationde la côtelette, la
salle des conférencesne fait que retentirde conver-
sations de haulle graisse qui out donné une idée au
citoyenprésident Bûchez.

On dit qu'il ne proposerien moins que la création
d'un comitégastronomique,où trouveraientnaturel-
lement leur place les représentants,assez nombreux,
déclassés ou non classés jusqu'ici. Nul doute qu'ils
ne soient plus compétents dans les questions de
gue,ule transcendentaleque dans celles de politique
intérieure ou extérieure. D'ailleurs, la France leur
doit fournir l'occasion,qu'ils ne retrouveraientpeut-
être jamais, de se montrer nliles, dans la mesurede
leurs capacités, à la partie de la nation la plus nom-
breuse et la plus pauvre.

On rira de la proposition du citoyen président;
on aura tort. Le comitégastronomiqueest destinéà
prendre sur l'opinionpubliqueune influence incalcu-
lable.

Le peuple va rougir de mourir de faim comme il
fait, lorsqu'il saura quels repas le comité tient en
expectative; lorsqu'il apprendra que dans l'impa-
tience où il se trouve de faire son bonheur, il s'est
mis à les lui méditer et expérimentersur-le-champ.

La création de ce comité répondrait suffisamment

aux calomniesque les ennemis de l'Assemblée(car
elle en a) ne cessent de repandre à proposde ces cô-
telettes. Il faut. que l'on sache que c'est pur dévoue-

ment à la patrie, si les représentantsse condamnent,

comme Aristide, a être nourris aux frais du trésor
public.

M. OdilonBarrot ot M. Garnier-Pagès.

Le nom d'OdilonBarrota-t-ilfiguré parmiceux des

membresdu gouvernementprovisoiresur des listes

sorties du National? Cette question a été ces jours
derniers l'objet d'une polémiqueentre la Réformeet
le National. Voici un fait de nature à jeter quelque
Icmièrcsur cette questionet qui nous est certifiépar
plusieurs'de nos amis en présence desquelsil aurait

en lieu Le 24 février, la foule qui avait envahi
l'Hôtelde- Ville venaitde proclamer maire de Paris le

citoyen Garnier-Pagès. Celui-ci aurait déclaré ne
pouvoiraccepter qu'à la condition d'être investi de

pouvoirs illimités et de s'adjoindre Odilon Barrot.
Des cris d'indignationayant accueillices paroles, le
citoyense serait esquivéde la salle où

se passait cette scènepour n'y plus reparaitre avant
le lendemainmatin.

Le droitdivin et le droit canon.
Les idées ont beau marcher, il est des hommes

qui restent stationnaires les aspirations généreuses
ont beau s'élever, -il il est des opinions qui croupis-
sent volontairementdans les ornièresdu stafu yato et
du ridicule.

La lettre que le comte de Chambord,principicule
de Lucques est autres lieux, avait écrite au prési-
dent Buclrez, nous avait parue digne et convenable.
Nous au trèsenfantsdu peuple,nous n'éprouvionspour
cet enfant débile, que protégeaientl'exil et l'oubli,
qu'une pitiéprofonde, elnousdisions: «Si, à quelque
jour d'ici, il veut être roi, nous lui présenterons
une épée, nun pas comme celle que présent.èrent
jadis des courtisansstupidesà Pex-comtede Paris,-
par la poignée et agenouillés mais bien par la
pointe et debout! Mais s'il vent être homme et
Français, nous lui ouvrirons nos rangs, nous lui
tendrons une main noircie par la poudre et durcie
par le travail!

Mais voici que cette vieille bigote de Gaaette de
France, cet organe enroué d'une illusion morte,

jette son analhèmecontre cette lettre, qui, si elle
n'était pas franche, était au moins française. Cette
vieille radoteusede Gazette,offensée qu'onait pu, un
seul instant, attribuer à son Ilenri Dieudonné des
sentiments honnêtes, s'en vient déclarer, sans
rougir sous son fard, sans horripiler sous sa perruque
poudrée que t Henri Y est le représentant hérédi-
taire de la France, dont il connaîtla situation qu'il
veut que /'hérédité soit reconnuepar elle, et que seul il
Ireut sauver la France commechef héréditaire.
As-tu fini, vieilleportière! Gazette, ma vieille en-
nemie, va te coucher,tu sens la fièvrehéréditaire!
Quoiquetu fasses, tu n'inoculerasjamais au peuple
parisien le virus empesté de ta légitimité illégi-
time.

Ah! vous songez encoreau droit divin, transfu-
ges de Coblenl/ courtisans de Gorilz! Le droit
divin est un mensonge comme ia feue Charte! C'est
une rouerie dont nous connaissons les ficelles C'est
une duperie qui a fait son temps, et dont, par consé.
qnent, nous ne voulons plus. Il est aujourd'hui un
souverainqu'on ne détrônera pas,-c'estle peuple;

celui-là règne en vertu du droit canon!

Facétiesgardenationalesques.
On ne p. pas ici! L'autre soir à la suite de

quelques attroupements dissipés,les alentoursde la

porte Saint-Martin étaient complètement déserts.
Trois pompierss'arrêtèrentà l'angle du boulevard
pour satisfaire le plus petit besoin. Passe une pa-
trouille par trop zéléequi les déclare séditieuxet les
met au violon.

Depuis qu'un pompier a renversé le respectable
Buchez de son siège, les pompierseux-mêmessont
réputés incendiaires.

Quatre amis s'avisent de traverser la nuit la
rué Saint-Denis Passez au large! leur crie du trot-
toir de droite un brave commerçantqui gardait sa
boutiquel'arme au bras. Nos amisse mettent en de-
voir d'obéir. En même temps, le commis,qui faisait
faction sur le trottoir de gauche, reprend avec non
moins d'entrain le cri de son patron. Force est aux
quatre amis de marcher, un par un, au beau milieu
de la chaussée, en équilibre sur une seule lignede
pavés comme sur une corde tendue.

Morale. Quiconquene possèdepas pn coupd'oeil
géométrique d'une parfaite régularité ne doit pas
s'aventurer nuitamment dans la ruc.

Un gamin s'arrêtedevant un citoyenqui faisait
faction devant sa boutique

« Tiens! je croyaisque depuis le 15 mai il n'y avait
plus de factions pourquoi donc montez-vousla
vôtre?»

pour toute réponse, le factionnairecrie de toute
la force de ses poumons Aux armes! et cinquante
héros de la manifestationdes bonnets à poit; sortant
de la boutique d'un marchandde vin transforméeen
corps de garde, s'emparent du factieuxgamin.

La Misère.
Am De mondme, de Béranger.

Vous tous à qui la vie est douce,
Qui de vertus parlez toujours.
A tort votre esprit se courrouce
Contre les vicesde nos jours. (4i«)

Ce tyran sourd dont le bras nous entraîne,
C'est le besoin,qui fait tout profaner.
Pour qu'elle ait foi dansla justice humaine, (bit)
A la misère il faudraitpardonner!

Il faudrait, il faudrait pardonner. (bit)
Cette femme qui vend ses charmes,
Peut-êtreeut de chastesamours;
Peut-étre elle versedes larmes
Le soir, en quittant ses amours. (bis)

Sait-on combien,sous sa brûlante haleine,
Le désespoirvit de fleurs se faner?.

l'ourqu'elle ait foi dans la justice humaine, (bis)
A la misère il faudrait pardonner!

Il faudrait, il faudrait pardonner. (bis)
Embrasesd'une sainte flamme,
Ceux qui chaulaient la liberté,
En mentantplus tard à leur âme,
Ont soutenu l'iniquité. (bis)

Mais le secret du mal qui les gangrène,
Notre égoïsme est là pour le donner.
Pour qu'elle ait foi dans la justice humaine, (bis)
A la misère il faudraitpardonner!

Il faudrait, il faudrait pardonner. (bis)
Martyrsd'une noble utopie,
Courbéssous leur injustesort,
On a vu, dans le doute impie,
De grandscoeurs se donner la mort. (bis)

Ah! de nosjours, consolons sous leur chaine,
Ceux que l'espoirpourrait abandonner.
Pour qu'elle ait foi dans la justice humaine, (bis)
A la misèreil faudrait pardonner!

Il faudrait, il faudrait pardonner. (bis)
Comme un loup qui guette sa proie,
Ce vieillard, de l'oeil couve un pain;
Il l'enlève, et sa dent le broie
Depuisdeuxjours il avait faim

Ah que nos lois, qui prescrivent sa peine,
Empêchentdonc la faim d'aiguillonner!
Pour qu'elle ait foi dans la justice humaine
A la misère il faudrait pardonner!

Il faudrait, il faudraitpardonuer!
Chacun ici-bas a son rêve
Pour le bien de l'humanité.
Qu'il se réalise et s'achève,
Celui de la fraternité!

En attendant que sur nous se promène
L'astrefécondqui doit illuminer;
Pour qu'elle ait foi dans la justice humaine
A la misère il faudrait pardonner!

Il faudrait, il faudraitpardonner! (bit)
CharlesThouvkur

Auteur de la chanson Nousvoulonsbien, mais nous
neuoulons pas.

L'un des Rédacteurs J.-B. SIMÉON.

P.rii. Imprimerie d'A. Au* « O, nie <l« Seine,«t.



Du au i i Juin. 5 centimes le nnm.W WL'AI ABLE FAUBOURIEN
JÛtlftlVAr HE I A 1 iXtn 1 1

hagarni* fKlJaAuf«I la «linfecanatll*
S» Tmieti& l'immortalité.

Ajjc. BArmleB.

Paraissant ie Jeadi et, te Dimanche, Ce pcuiilequi sur i/èt'pih.
Vainqueur, marchaitpieds nus « ne te baisiaitpas

MECES1PPE MORElE.

Bureaux,APàrl,, ta», ft ff par an ,r. o Wlè t fr. 50 «*“«>» tfrôT»*»t.fr.
î°°.r «>»# «»P=œ de réclamation, au citoyenJ.-B. SIMÉON l'un des rédacteurs.

SOMMAIRE te catholicismeet les martyrs fre'la (itSnMcra'fte.

-Une velléité.de dictature. .Iules Favre tariltc fc<fin's<Btonc;

La scùricé lies deiheïffls. ttanQln-Lattfrin et Oafiilin-
ftiftaltir.' <M. AVthUtti IHàl+a» et M. DuoMtel. -£im*
lltèS •qtnitHmt. J.-l. R«ussean méèedin de people. 'Un
*ih»B* «|<ii ne paie pas «s dettes.mol*)sieur J-epoi-
wwin, -«-Ctuasen-.iaêtunnUr,

te Catholicismeet %es martyrs de la
Démocratie.

Un gervtee funèbreété célébrél'église Saint-Méry
potÉr i«<rope* de ceux qui sont mort»en combat^

lUmtèn6 et <J >iùn 4832. Ce n'était pas on, hommage na-
tional qu'on rendait à leur mémoire, mais un hommage

p«ivé> L* République officielle ne s'y est point associée

fclfeaopainjtd'&voiràrougir devantleurs catafalques.. Seille,

la Républiquedémocratiqueet sociale s'y trouvait; elle

coumte on peut dire qu'elle est partout où ses

fidèles se réunissenten son nom.
La cérémonie a présenté un de ces contrastes étrange*

qu'iln'est donné de voir qu'aux époquesde tourmenteso*
ciale.

Les mar-iyi;»de cettereligionnouvellequi veut réaliserla

fraternitésur la terre, ont été honoréspar les ministresde

celui qui a dit Mon royaumenest pas iè ce màit/tè.

Des prètresont prié pour eux, qui s'étaient levés contre

toutes les tyrannieset n'avaient pas voulu vendre a César

ce que le Christa dit qui appartenaità Ccs.ir.

On a psalmodié sur leur tombe la prose désespéréede

l'office des morts, quand ils ont garde,jusque dans le tré-

pas, une invincibleespérance.A mesureque se déroulaient

les versets formidables qui n'entretiennent que du néant

des effortshumainset du vide des choses d'ici-bas, il sem-
blait que le catholicisme,un pied dans la fosse, ramassait

le peu de forces qui lui restent, pour jeter, au nom des

textes sacrés,un anathème posthume sur leurs actions et

leur dévouement.
On voulaithonorerleur mémoire, et, de fait, on a insulté

à leur mémoire.
Ce n'est point avec les rites catholiques et-lesformules

étroitesd'une religionusée qu'on pourrait prétendreà-doil-

ner satisfactionà leurs âmes-.Nousn'aspironsplus au ciel

il est trop haut et iait pat trop peu d'élus ¡'maisnousvou-
lons établir sur la terteune cité plus universelleet plus in-

finie que celledit Dieudes chrétiens. Le Dieu jaloux de la

Bibles'âpaisit-il maintenant pour nous ouvrir a deux bat-

tants les portesde son paradis béat, là société moderne

nous a fait des âiuei trop militanteset trop actives pour se

contenterdes félicités de la contemplationet de l'inertie.

Il est passé le temps des conciliations,des éclectismeset

des ménagements. Il faut le ilire; le catholicismeet la dé-

mocratiene peuventvivrecôte à côte,parceque les dogmes

catholiques sont la négation même de l'esprit des temps

nouveaux. Nous ne voulonsplus que le monde soit une

valléede larmes;nous ne voulonsplus qu'il y ait des pau-

vres parmi nous; nous n'admettons plus que les enfants

portent, en naissaut, le poidsde la fauteoriginellede leurs

pères.
Le catholicismemeurt il serait mort, si nous n'avions

continuéà payer «s eéréinonieset à salarier ses ministres.
Ne le touchonspas; mais laissonstlqnçses templesse vider
et se déserterd'eux-mêmes.

Notre religiona déjà ses dogmes; le tempsn'est pas loin
où elle aura sou culte. En attendant, gardons. nous d'en*

tourer la tombede nos martyredecérémoniesinjurieusesà
leur vie. Leur âme n'a point quittéla terre qu'elle aimait;
elle sera assez honoréeet réjouie, si nous faisons triompher.
la causepour laquelleils ont combattuet pour laquelle ils

sont morts.

Ühé velléiité de dictature.

f Depuisquelques jours, il n'est bruit quedr- l'imnipolence
du citoyen Marrast,mairede Paris, et de ses goûtsdo domi-
nation.

Le citoyen Marrast se croit, sans doute, en mesure de
gouVrrnrrla France avise la lnèine g*-âee qu'il utettait na-
guèreà exercersa petitesouverainetéde rédactcuren chefs
dans les bureaux du tfatioMt,alors qu'on lé tbicVaitpar
pure considérationde caisse N d'abonnement

Non contrent dé remplir les fonctibusde préfet de là
Seine, le citoyenMaVfàStftoihine, dé sa propreles
créaturesqu'il lui plaît aux divélsèsdeFiance,

sans S'ihqûiéteVs'il empiétéoui éx Son sur les attribution»
du ministre dé l'intéïleuf Ainsi, pour né citer qu'un
exetnple,il vient d'appelera l'un déces hautspostesadriiU
nistralifs un homme remercié comme incapable par l'une
des municipalitésdeIl 11 faitet défaità soh (jrd, grief
aux nombreuxamis de sa coterie qui se dans Il-

gouvernement,les fonctionnairesqtti sbïit ou ne sontpas
selon son cour. En un trot, il tend à comprimer dans le
cercleétroit de son individualitétous Ifs ressbrtsdu pouvoir
central.

0 ArmandI°', roi dé l'hôtel de ville, la plumé pèse moins
à ton bras que le sceptre. Je t'aimaismieuxlorsque tu ré-
gnais dans le premier-Paris et que tu pourfendaisà coups
d'épingleces pauvres!Pril.eliàfdistes.Va, tu peux rayonner
aujourd'hui connueun astre; malgréta magnifiqueéclrarpe

et ta superbe rosette, je n'ai jamais pris tdti épaisse cheve-
luré pour unecrinièrede lion.Non,tu h'aspastatailled'un
dictateur ét, en vérité, tu nié fais songer malgré moi à

cetteprédictionde ïicranjjer

Chez nos neveux on aura
Pour grandshommesdes journalistes

Si, par impossible,un dictateur était nécessaire enFrance,

nous le proposerions,noincommele citoyen Marrast, mais

comme feu le citoyenMarat, « attaclté au pied par une
chaîne de fer, placé au sein de la Convention,gardéà vue,
et nuit et jour sous la maindu peuple, et de plus, comme
l'Ami du Peuple, nous voudrionsqu'il offrît de se dévouer
le premier à ces fonctionspérilleuses.

Jules Favre contre Louis Blanc.

La coterie du National règne et triomphe sur toute la
ligne. L'arrière-gardedu parti démocratique,cette mati-
vaise queue que des liens secrets retiennentmalgréelleafat

dynastiquesrégence,se retournecontre son corpsd'armée,
contre les hommesde t'avenir.

Pour ne parler que de l'infâme conspirationdu men-
songe ourdie contreLouisBlanc, eh bien: c'est encoreun
hommedu Nutlimul qui est, danscette affaire, le principal
acteur c'est Jules Favre qu'on oppose à Louis Blanc
commerapporteur de la commissionchargée de dresser
l'accusation.

Jules Favre, l'ex-secrétiire du ministèrede l'intérieur,
le mur travers lequel il fallait passerpour arriver jusqu'à
Ledru-Rolliu, le matelas, en un mot, contre lequel ve-
naients'amortir les trop zélés partisansde la ltolitiquedes
lianqurtsde Lille, de Chùlons et de Dijon

Triste habileté que celle où manque la conscience: Le
ili.ycn Favre a eu hrau déguiser son rôle d'acemsatenr,

iniitire i la glace son réquisitoirepour mieuxlui donner
nui- apparence d'impartiale; ri™ n'y a fait, il n'a réussi
qu'à enconrir le reprochede jésuitisme sans jouir des bé-
néfices di; cette comédie,

Le trait le pluscaractéristiquede son discours est celui-ci
M. Jules Favre commencepar déclarerque l'Assemblée

nationaleest au-dessus du la (ni; pnis, un instant après,
commeon exige que les faits qui serventde base à l'nccii-
s:Uiousortent des limbesde la commissionet soient pro-
duits au grand jour, le munie M. JulesFavre, oubliant sans
itoiiif s'oh p-WiiiiertlicHd1,.leVIii-é i)n',Ht!“!», (fe u

l'ncrusaiioii'doitdeinrUrfrsfVrc-icet se renfermertfchïà le
sclh de 1,1 commission ,.V<i.liiequ'il demandait "-u-
i-emcnl i:t siinplcivielii un vote de confiance i rfts&mfen-e,

.ï-i'i

-H. Slârrast; mais, h coup sur, de Ht. L'ÔUis Skiic %&de
-M. Jules Favre, ce n'estpas ce dernier qui à leplus Mgné

en considérationdans cette hffiiiié.

La séance des démentis.

La séancedu 5 juin; sans parler de la nomina.rion du
citoyenSénardà la présidence, est peut-être une des plus
curieusesque l'histoireait eu à enregistrer; imaginez-vous
un gâchis, un pèle -mêleiuiiiiajjinablc,uue forêt de Bondy
où tout le mondese preud par la gorge, et vons aura,une
image,quoiqueincomplète,denotre hnuorableAssemblée.

D'abord,c'est M. ClémentThomas,
gardebourgeoise,qui vientse démentir lui-même;un cer-
tain M. Payer lui succèdeet dément une innocente af6che
coupable. de quoi? D'avoir osé accuser de royalisme le
laid M. Dupin. M* Crémieuxdément MM. Portails etLandrin, lesquels démentent à leur tour M. Grémieux-
M. Jules Favre dément tout le monde, jusqu'àcette banne
Commission exécutivequi n'en peut mais. en vérité

Si bien que de tous ces démentis il ressort ceci Que
personneaujourd'huine veut prendre la responsabilitéde
la mise en suscipionde Louis Blanc, et que Louis Bbjiuc

Par un juste retour des chosesd'ici-b*,
d'accusépourrait bien deveniraccusateur,

Mais notre ami Louis filancest bon



Dandin-Landrinet IDandin-Portalis.

MM. Landrinet Dandin-Portalisvoulaientju;,er ils au-
raient jugé votrefemme,votre portier,votreKing's-Charles.

Vous les enfermiezdans le grenier, ils descendaientpar la

fenêtre vousles jetiez dans la cave, ils sortaientpar le sou-
pirail vous avez voulu vousopposerà leurmanie, ils ont
donné leur démission.Qu'on leur offre un {'Mron d'bon-

neur. Et vive la République

M. Armand Marrast et M. Buchâtel.

Où allons-nous,grandDieu! où allons-nous ? Les leçons

de l'histoirene serviront-ellesjamaisde freinà la sottiseou
à l'ambitiondes hommes?Sommes-nousen républiqueou

sommes-nousrevenusauxbeaux jours de la monarchie?

Telles sont les différentes questionsque nous nous fai-

sionshier, en lisantsur les mursde la cayitalela proclama-

tion de H. Armand Marrast aux douze maires de Paris

contreles attroupements.
Mais c'est aussi parvoie de proclamationque procédait,

la veilledu 22 février, le ministrede Louis-Philippe;seu-
lementM Duchâtcly apportaitt unefranchisebrutaleet dé-

clarait hautement, sans préambuleni périphrase,que tout

contrevenant il ses ordres serait considéré commefactieux

et fusillé. si besoin était; tandisque M. ArmandMarrast

y met des formes;il fleuritson style, fait patte de velours,

et ce n'est qu'avec une profondedouleur, ce bon M. Mar-

rast qu'il se résigne auxrépressionssévères, touten protes-

tant, du reste,de son amour, de son respectpour les droits

de chacun. La prose de M. Marrast ressembleà du bon

vin que l'on aurait empoisonne-, et peut se traduire de

la manièresuivante:

• Considérantque le droit de réuuionest un droit sacré,

et que nul pouvoir humain (pas mêmecelui de M. Mar-

rast) ne peut en aucune façon entraver la liberté des ci-

toyens,

a Arrêtons

« Les attroupementssont interdits; ils serontdissipés par
la force. des baïonnettes.» Hein que dites vousde la pil-

lule ? Ne vous semble-t-ellepas avoir été préparéedans la

celluled'un capucin ou la boulique de maître Bridoison?

« Ah! la forme! la forme! » Nousaimonsencoremieux

la prose deM. Duchàtel.

Mais ce train, et en présencede ce qui se passedepuis

trois semaines,quand nos meilleursamis sont sous les ver-

rous ou suspectés, n'avons-nouspoint à craindre qu'on
n'attente,un à un, à nos droits, qu'on ne fermenos clubs,

qu'on ne bâillonnela presse,et ne nous est-il point permis
de nousécrierencore « Oùallons-nous,monDieu! où al-

lons-nous ? »

Simples questions.

ln Question. Nous demandons au citoyen Garnier-

Pagès si le 2A février,lorsqueentré à l'Hôtel-de-Villeil ap-
prit sa nominationdemairedeParis, il neprésentapas aux
suffragesdu peuple,réuni dans la grandesalle,M. Léonde

Malleville,membredu centregauche,lieutenantde M. Odi-

lon-Barrot, ministrede la régence,qui l'avait accompagné

depuis sa sortiede la chambre.
Nous demandons encore si ladite nominationn'a pas

'échoueseulementparce que M. de Malleville, inconnudu

peupleet craignantleséclaircissementsqu'on pourrait don-

ner sur son rôle politique, aimamieuxs'esquiverpar une
porte dérobée.

Ce fait seul, sans ceux déjàcités, peut nous donner une
idée exacte du républicanismedes radicaux-dynastiquesdu
National.

2B Question. Nous demandonsà la commissiondu
pouvoir exécutif,si elle n'est pas résolueà dissiper les ras-

semblements à quelque yrix que cesoit. La détermination,

eneffet,pourrait lui coûtercher.

}f Qcurxm. Non» <Wn»rnkm»à Ja commiwiondu

pouvoirexécutif,si elle ne songe pas à rétablir le caution-

nementpour les journaux.
En ce cas, nousserionsobligés de prier nosamisdes ai-

mablesfaubourgs de vouloirbien nous fournir ledit cau-
tionnement.

J.-J. Rousseau médecin du peuple.

Nosmédecinsdevraientappliquer sonventleremèdesui-

vant queprescritJ.-J. Rousseau,dont les doctrinesont fait
la révolutionde Février.

u Soignerun pauvrelorsqu'il est malade,ce n'est pas le

purger, lui donnerdes drogues,lui envoyerun chirurgien.
Ce n'est pas de tout cela qu'ont besoinles pauvresgens dans
leurs maladies c'estde nourriture meilleureet plus abon-
dante.Jeûnez,vousriches, quand vousavez la fièvre mais
quand les pauvesl'ont, donnez-leurde la viandeet du vin.
Presquetoutes leurs maladiesviennentdemisèreet d'épui-

sement leur meilleuretisaneest dansvotre cave, leur seul
apothicairedoit être votreboucher. »

(L'Emile.)

Un ancien prisonnier de Louis-Philippe nous affirme

que le sieur JulesNabon de Vaux, ci-devantsecrétairede
l'cx-préfptdepoliceDelcssert,se trouve en ce moment, en
qualité de secrétaire, auprès du citoyen Carteret, sous-
secrétaired'état au ministèrede l'intérieur.

Un Ministre qui ne paie pas ses dettes.

Quand payerez-vousdonc aux blessés de Février les
2,000francsque vousleur devez, citoyenministredes tra-
vaux publics? Vous ne payez pas toujours vos dettes.

Dans un temps où vous ne songiez guère à une ré-
volution qui vous ferait ministre, la justice de Louis-
Philippe vous condamna, conjointementavec Raspail et
autres, à une amende de 45,000 francs pour délit de

pressecommisdans le journal le Réformateur. Or, voici

ce qu'écrit à ce sujet le citoyen Raspaildans son Ami du
Peuple du 14,mai, juste un jour avant que la policen'ait

pourvu à son logement; carelle ne lui a pas retiré, comme
à vous, sa sollicitude

a L'Amende Le Ré formateur,dont nous étions le ré-
dacleuren chef, l'apayée pour lui (Trélat);car nousfûmes
sommesde payer, en vertu de la solidarité,65,000francs
au fisc, sur lesquels nous n'en devions que H,000pour
notre propre compte. Une souscriptionouverte dans nos
bureauxne parvint pas à nous fairerentrer toute la somme
avancée; nous invitâmestous nos coaccusés à nous resti-

tuer la différence au prorata du chiffrede leur condamna-
tion respective.Touss'exécutèrent, à l'exceptionde Trélat,

que nousn'avonsplusrevu, et qui nous est encoreredevae
ble de plus de 2,000 francs, avancésparnotre caisse. Si

M. le ministredaignes'acquitterde cette dette sacrée,nous
la consacronsaux blessés deFévrier, par égale part. »

Allons,monseigneur,quand on est ministredes travaux
publics, il n'est pas si difficile de trouver 2,009 francs,
bien que les tempssoientun peu durs. Si votreimagination

se trouve en défaut, rappelez-vouscommentThiers grou-
pait les chiffres et commentTeste mariait son fils sous la
monarchie.La Républiquede 1848 ne diffère pas si essen-
tiellementde cettemonarchie,qu'elle ne puisses'en inspi-

rer au besoin.
Vous aviez aussi juré, dans un mouvementd'éloquence

qui fit quelqueeffet, (toujoursbien avant votre ministère),
de raser cet affreux palais du Luxembourg.M'estavis que,
la question revenantsur l'eau, vous l'agrandiriezplutôt,
cet affreux palais, pour logernos cinq rois commeil con-
vient à des rois.

Ah la corruption Il n'est air qui se hume plus goulu-
meut, disait Montaigne.

blaia payez vos2,000francs, et uou» patson»condamna-
tion sur le Luxembourg.

Un mot au sieur Lepoitevin,
Ei-bomparliste,ex-légilimistt,ex-phtlipufete el républicain

dp surlendemain.

Dans notre- premier numéro, Mt* avions publié, sur
SL Lepoîtevm un article à l'usage«fesélecfcBt»; où nous
faisionsl'histoire de ses nombreusestransformationspoli-

Il nous répond dans le journal dont il est le rédacteur

en chef,la Liberté, quenous l'avons indignement calomnié.
Puisque M. Lepoitevinle dit, il faut bien le croire, il doit
reconnaîtreen affaire de calomnieet de diffamation.

1\1. Lepoitevipappelle le journal de la Canailleun pam-
phlet ordurier, et cela se conçoit. Puisque nous avions à

nous occuper de M. Lepoitevin, il est naturel que nous

ayons été forcé d'entrer dans des détails qui peuventjus-

tifier cette épithète.

Le sieur Lepoifevin n'a jamais vu le sieur Siméon, ré-
dacteurde la Ganaille;le sieurSiméon, lui, a eu l'avantage

de voir le sieur Lepoitevinune seule fois, et,dansune af-

faire du genrede cellequ'il nous reproche.l'année

passée,au mois de juillet, dansune des sallesdu Palais-de-

Justice.
Du reste, le sieur Lepoitevinnous annonçequ'ilnie bri-

gue que le suffrage des bons citoyens.Jusqu'ici,nous sa-
vions que le nombredes bons citoyensétait excessivement

restreint; mais si véritablementil n'y a que ceux qui ont
votépour M. Lepoitevinqui méritent ce titre, nous devons

avouerque le nombreen est encoreplus restreintque nous

ne l'avionspensé.
Nous ne nous étendrons pas davantagesur M. Lepoite-

vin. Il y a une classe de gens sur le passédesquels la loi

défendde revenir.

CHANSON.

La Canaille.
Air: Vis-moi soldat, dis-moi, l'en touvittu-in?

Sur un grabat où le tient sa blessure,

Le combattant, hérosde Février,
Dit à son fils, qu'il console.etrassure
« Je doissubir mon destind'ouvrier.
«Lamort approche.Afin que je m'en aille,

Certainpar toi d'être un jour imite.
Jure-mai bien de mourir en Canaille,

«Car la Canaillea fait la liberté ( Si'

« Mil huit cent trentea Vti mon père au Louvre,

i Je m'ensouviens,quoiqueje fusseenfant;

« II tire et tombe,et moi je medécouvre,

a Le peuplealorsentrait en triomphant.*

< A deuxgenouxprès du corps qui tressaille,

e Tel fut l'adieu de mon cœuragité
« Je jure ici de mourir en Canaille,
« Car la Canaillea fait la liberté

« Ce qu'il lit là, jadis à la Bastille

• Mon braveaïeul aussi, lui, l'avait'fait.

a Cethéritageanoblit la famille,
« Car celui-là du moinsest un bienfait.

Sois-endonc fier!.maiscependanttravaille

< 'Par sa famille onn'a point mérité.

t Jure-moi bien de mourir en Canaille,
Car la Canaillea fait la liberté [ '>

« Les fainéantsdisent de notre classe

« C'estla Canailleeux sont les braves gens,
i Ris decela, mon fils, la populace
«Pour leur pardon croit aux cieuxindulgents.

Leurspréjugésvomissent lamitraille,
Quand notre causeest la fraternité.

v Adieu, mon fils, vis et meursen Canaille,*

« Car la Canaillea fait laliberté 1 *?

L'un des Rédacteur!J.-B. SlMÉOîf.
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Les Élections.

Six représentantspour la réaction, cinq pour la Républi-

que démocratique tel est le résultat significatifdes élec-
tions.

Reculéde quinze jours, le voteeût peut-êtreassissur les

bancsde la Constituanteonzevraisamis du peuple.
Après Proudhon, quiparvient le onzième,arrivent Thoré,

Kersausieet Raspail: voilà laRépubliquesocialeaux portes
de l'Assemblée elley frappe, pour ainsi dire, et fait pâlir la

réaction sur les bancs.
j,

Dès avant le dépouillement du scrutin, on pouvait se
douter du résultat des votes. d

L'opinionpublique,émue des violencesde la réaction,re-
montait d'une manièresensibleet commeà vue d'œil.

On savait, grâceaux indiscrétionsdes crieurs de l'Assem-

bfée nationaleet dela Liberté,que la vente des feuillesréac-

tionnairesbaissaitpar contre-coup,en attendantlejour, qui

est proche, où elle eesseratout-à-fait.
Nous ne voulonspas dire que la révolutionait vaincu

tant s.'en faut; maisenfin elle est en veine de vaincre. J

Le vote a eu d'autres résultats que d'amener quelques

démocatesà la Constituante.
Il a rendu manifestesles transformations que les der-

niers événements ont amenées,dans la composition des

partis. )
Après le 24 février, ïi y avait encore des orléanistes et

des légitimistes,des hommésdela charte-véritéet'des hom-

mes du droit divin.
Maintenant qu'il n'y a plus douter quela révolution

soit sociale, il se trouve que les intérêts partent plus haut

que les passions, qu'orléanisteset légitimistesconfondent

leurs bannières,et qu'à partir d'aujourdU.uila France se.

divise en deux campsseulement les exploitants et les ex-

ploités, les voleurset les volés.
Telleest la significationdu votre.

La Constituante ne va: pas voir sans stupeur le socia-

lisme, qu'elle a emprisonnéet proscrit, reparaître inopiné-

ment au milieu d'elle, sous d'autres formeset sous d'au-

très noms.
Nos adversairesnous rendront au moins cette justice,

que nos voixne se sont portées 'qué sur des hommes purs

mais ce sera leur éternelle honte d'avoir été ramasserdes

candidats jusque dans les égouts.

Non pa* Mus cepeudant il eU est dont nous aimons à

reconnaître lesvertus.
Mais Thiers, cette honte vivante de la France devant

l'Europe!
Mais Victor Hugo, ce poëte prostitué à tous les veaux

d'or, ce grand adultère dont les amours honteusesne sont

un mystèrepour aucun desplus fangeuxruisseaux. de Paris,

et qui viendra parler de la famille au même, titre que

l'abbé Maul')'parlait de la chastetéaprès avoir violé

Malheureux que le peuple voulait oublier et qui vont

forcer le peuple à se souvenir d'eux d'une manièreterrible

^M^orté la résolution des abimes de miséricorde,

elle pardonneraencoreune fois.
f

Mais qu'on voie joncet qu'on comprenneenfin!

Après te 15 mai, on
a cru décapita République;

mai, de, «Été, lw Ienaiss«niçpmroeà l'hydre la JsWe,

et lui renaîtront toujours jusqu'à ce qu'on ait trouvé le
moyende les abattre toutes d'unseul coup.

v

n
Bilan social. s

8,000,000 de pauvressur â5,000,000d'hommes;
1j

Le quartdes naissancesdans les hôpitaux
Le cinquième des morts dans les hospices
140,000enfants trouvés par année
Le budget de la charité légales'élevant iLla sommeénor-

me. de 86,000,000
Tel est le bilan de notre situationà nous, prolétaires;

heureuxdu siècle, sàtisfaitsde tous les régimes,répondez
La République,qui doit donner à tous les besoins légi-

times légitime satisfaction,
Qui doit répartir à touset le pain de l'intelligenceet ce-

lui du corps,, la République, qu'en faites-vous?.
Voushésitez; maisc'-est.en vain que vousreculezdevant

la solution du problème social, le peuple est là, debout,
l'arme au bras, il attend!

Rappélez-vousque Lazare réclame sa place au banquet
de la vie.

Riches, souvenez-vousqü ne veut plus de vos miettes

nus sueurs ont î>5ti vos palàis, construit vos équipages,
forgé ces caisses où vous serrezvos trésors tissé les cache-
mires de vos femmes,,ciseléleurs parures, entodré de soie

vos maîtresses.
Riches, gardez, gardezvos richesses,nous n'en voulons

pas elles ne nous font pas envie. Il faut trop de vicespour
les acquérir, trop de vices pour les conserver.

Mais ce que nous voulons, c'est le pain du jour, c'est
celui du lendemain assuré. Arrière l'aumône, arrière la
charité. Du travailorganisé.

Ce que nous voulons enfin, c'est la réalisation de la su-
blimedevisepour laquelle nous combattonsetnous mour-
rons. Riches, est-ce trop? Répondez..

Douceloi star les attroupements.

Législateurs,vous corrompezle peuple Vousle corrom-
pez, il est vrai, en voulant le corrigermais le mal que

vous faites est d'autantplus incurable qu'il est dans le

remède même.
Par vos lois de répressiond'une dureté excessive, vous

accoutumerez la France: au despotismeet à l'abrutissement,

Rappelez-vousque, les Argiens ayant fait mourir quinze

centsde leurs citoyens, les Athéniens firent apporter les

sacrifices d'expiationafin qu'ilplût aux dieuxde détourner

du cœur des Athéniensune sî'cruelle pensée.
Législateurs,vouscorrompezle peuple Et, dussiez-vous

m'appliquer les peinesde l'article 7 de votre décret, vous

ne m'empêcherez pas de vous crier Vous le corrompez

vous le corrompezpar la violencede vos lois, par ces lois

renouveléesde Charles Xot.deLouis XVIII qui, suivant

les belles parolesde l'un de vos collègues,atteignaientjus-

qu'à l'intimité et le foyerdomestiques,par les délations,ces

bouches de brima? vivantes,par tous les. moyens inventés

par la tyranniedans les temps les plus néfastes.

Que voulez-vousque fasse la nationquand elle vous voit

changer de principessuivant l'heure et le jour, quand vous

retournez vos convictions comme uu gant: ,quand nulle

peine ne vousparaît suffisante pour punir des malheureux

égarés excepté les cachotséternels et le supplice de la

OPapnerre!vous avez été impitoyableI O Marie! vous

avezreniévotre vie passée! 0 majorité de 28t contre 82,

vous-ne savez pas ce crée c'est qu'un hommelibre, ce que

c'est quple fort

Avocats casse-cou politiques!copiez votrelourde prose
en axiomes', ne produisez'que des alinéasindigestes;nous
vouslaisseronsfaire, certains que nous sommesque notre
nation expansive,agréable, spirituelle, ne perdra rien de
son enjouementni de la grâcede son esprit en lisant vos
proclamations; n:ais portezatteinte, soit 'par maladresse,
soit par ignorance,à sa liberté, à son courage, à sa généro-
sité, e.tc.nousprotesteronshautementet devanttous, dus-
sions-nous encoreune fois, encourirles pénalitésde l'art. 7
de votre décret.

Article3 de la loi sur lesattroupements .L'attroupe-
ment est armé 1° Quand plusieurs des individus qui le
composentsont porteurs d'armes apparentes ou cachées,
2° lorsqu'un seulde ces individus,, étant porteurs d'armes
apparentes,n'est pas immédiatement-expulsé*

L'art. 5 devrait bien nous dire aussi ce qu'il entend par
armes apparentes op cachées. Lesi binocle»sont'ils de»

armes prohibées? Pourquoi pas ï Àrchîmèdeincendia une
flotte avec un lorgnon.

Oyez un échantillondujgiyl^ la proclamation
qui accompagnele placardde la douceloi sur les attroupe-

« Suivez leursdémarchés,leurs excitations,et vouslés sur.
prendre^touchant le matin la soldedes agitationsanàrçlii-
quésqu'ils vont propagerle soir.

Ateliers nationaux de femmes..

On nous communiquele fait survôuii
Un ,grandnombre d'ouvrières, en se faisant inscrire

à la mairie du oe arrondissement,avaientréclaméle droit
de choisir et d'élire elles-mêmesleurs directrices se fon-
dant sur ce que dans les autres ateliers,les directricestirées
des couventsavaientexcite le désordrepar leur conduitepeu
fraternelle.Ce droit leur fut ^concédé: En conséquence,
lundi dernier, ces ouvrièresse, rendirentdans le local,des-

tiné leurs travaux, pour s'occuper immédiatementdu
choix.de leurs chefs.L'électionétait à. peu. près terminée,
lorsque M, R- envoyé par le sjtoyejç. -Pagne™,entre
violemment,,et fait chasser de ht. salle les ouvrières qui
l'occupaient,pour leur substituer des îeligieuses!-

Le bonheur d appartenir au .National.
L'illustre mairede Paris, rédacteuren chefdu National,

représentant du peuple et ami de la régence, Armand
ilajrast,puisqu'il faut l'appeler par son nom; venait de
faire un dîner sardanapalesque^et il promenait noncha-
lamment son curedent d'un pôle à l'autre de sa bouche,
c'est-à-direde ses molairesà ses canines, de ses caninesà

ses incisives, lorsquel'on introduisitauprès de lui, avec le
cérémonialenusagechez les princes,unjeunehommed'une

figure honnête, mais grêlée.
Jeune homme, lui demanda le grand Armand (il ne

faut pas confondreavec Richelieu),jeune homme,que dé..

sirez-vous ?
Le jeune hommehonnête,maisgrélé,s'aperçutque le di-

lier du maire cumulard avait atteint le degré favorablede

coction digestionnaire,et il en augura bien pour lé succès
de sa démarche.

Illustre Armand !-luirépondit-il,je désire me ma-
rier.

Un sourireméphistophéliqueilluminala face déjàsi illu-

minée du représentant.!)fit un, geste, et le jeune homme

pauvre, maisconsidérablementgrêlé, repcitje désireme marietr avec une pileuse de votre trop



illustre journal, 6 trop illustreArmand! Les gens du jV/i/io-
nal, depuis leplustrop jusqu'auplus grand, n'ont pas été
oubliés par vous. Aux uns vous avez donné des porte-
feuilles ans auBK,4' fi.wd«S.l«* emptoû publies sont
rempli,p*tk <fy*4*ae ijoqibftmsedu National.

Loim«'»njr«n4ifeseiii|)J^s,«inn'ensaurait trop prendre.

rédacteur, 4

vos garçonsde bureau, à votre portier, mais encore à vos
abonnés!

Vos amis, les amis de vos amis, et les amis des ami»de

vos amis sont si bien placés, a grand Armand que je vou-
drais l'êtr» u« peau, «po» <|H( aVi qMle cour bien placé

Une plicuMdu> JV«Â«a«im» donneraitbonheur et richesse.
Je voudrais,mêmequ'elle ne me donnât que cela en

l'épousant, je parviendraisà tout. à être. préfet!, sous
préfet,els. Qttisait^

Permettez moidonc, A potenMt chevet»! de solliciterla
main d'une plieuse de votre journal, et la place de sous-
préfet*i Saint

Marrastsourit,.prjtu.ne.pU|nie,signal, etle jeu nehomme
sortit du cabinet moin? pauvre,mais par malheur tou-
jours aussi qrèlé

Onraconta quolVta»-mâ>M:du tttlional, ayant gorgé de

place* etde f*v«ur* ton» le* amis de son eMeuragt, ne
ma va pas, dans mm qœ'iLaiait sous 1»mai», un peno*-
bel assez nooibmz pènn «coupe» tbiwe» kg iamoànmipi'il
lui restait à départir. Il avaitbeau fouillesdan»tesvie»
souvenirs; tous lui faisaient défaut,même ceuxdu cœur,

quand va de*caiariqre eut l'faeareuaeidée de fournirun
idcnméinoini cet raeasifinl», en leur présentant us re*

Laoitoje»CrémieOi, «urtoutyfut ùmtràpuiser large-

ment au milieuda.touaces-.et.ne s'enCtpas faute.
6'ptun*doutp de qui expliquepourquoi on trouve un si
gtand:nombred'aJàJrmé*duNationalparmiles titulaire»ne,
ttwla de l'ordre judkiake.

Bastfoe cVÉchangcr.

Nousadhéronspleinementau projet de banque d'échange

proposéet développépar le citoyen Proudhon dansle Jte-
présentantdu peuple, journal dont les idées répondentaux
besoinsnouveaux.

Ce n'est pas seulementle travail, mais encore lé crédit,
qui réclament aujourd'hui une organisationsérieuse. Il est
indispensablede frayer Une foute nouvelte à l'industrie,

pour qu'elle,denein» un, i0/ritaMe.éléinentde forceet Ide
grandeur dans l'avenir.

Un de nos collaborateurest Chargé de représenterl'Ai-
mabte Faubouriendan* le conseilde la banque d'échange.

Les légitimiste» «Uns la Lozère.

On' 80115écrit de lUarVejoli (Loière)
«Nou»sonrm«»ieie«r'pfci>ie«niliimr*Le procureur de

la Républiquea MarvéjUb, en écrivantson fameuxrapport
ait Gouvernement,est resté même en dessous de la vé-
rité"; 11 faut direaassique la République ne contribuepas
pin 4 ce! Dansnotre pays, la meilleurerecommandation
auprit da Gouvernement Est »'ét«e LÉGITIMISTE!

Depuisle 24 février, les légitimistesont emporté presque
touiN lesposiliooji.AiaJtjdans le parquet de Harvejols il

va eu un mouvement, et c'estencore le mêmeparti qui
en a profité', et avec des eircoristaicesvraiment acanda-
leuses.

%'Du reste,nous avons dans le pays un commissaire'\on
qui nous ne pouvons avoir grande confiance.Il n'étaitpas
possible,en effet de trahird'ane manière plus odieuse le
procurewde la RépùWique,auprès l'avoir compromis et sa
conduite, i l'Asseiritée nationale,n'est pas de naturei lui

rendre près de nous le crédït qu'ila tout i faitperdu.

Commequoi

X' AIMABLE FAUBODHIEN,
Journal de la Canaille,

n'avait PAS DE QUOI REroSER SA tête.
Commentnoussomnesalle's doPassageDauphin à ta mtaurine.

Pétait 11 y«quelque*jours à peine, t' Aimable Faubou-
rienétait pourdkassédt logis, en logis,et son supplice, re-
nouvelé de celui cfy Juif-Errant,n'émouvait pas plus le

cœur des conciergesque celui des propriétaires.

En vain était-ilmenacéde se voir arrêter comme vaga-
bond, fautede domicile.

Point la moindre pitié pour lui: chacun se le montrait.
4«Jdoigt, et disait en le v«yâ«t passer et* iiic fact(éox!

tésutne $eu] les

ces antique, l'riedlftimuilration du rooyrn • âge, 4!t qui
peut vous attirer une foule de désagrément*dd la Jwrt de
cettegarde intHphle ejlf'nnappellenalimtttte.

C'est à titre de (adieux, sans doute, qu'au mépris d'un
traité de location,on a usé de totts let moyens jour noria
enleverte bureauque dot» occurHorh passageBanpbirrr,et
que nous avionsloué pour notrejournal.

Un monsieur qui avait tons les airs d'un hailli d'op6ra-
COwitfUf ndr, cràtateilanche, lunettes d'er,
nez de corbin, s'est présenté devantnous, et nous a dé-
claré être l'homme d'affaires de la citoyenne de Claret,
propriétairedu passage DauphineLa noble dame nous 4
fait entend»!$*ft'organe de.*onrégisseur,que le Journal
de la Canaillen'était pas dignede se publier dans un local
à elle appartenant. Pareille susceptibilitéaristocratiquene
peur«jro'hdnorer une feuiiteïe>uMic8iln* ét le Faubourien
est trop aimablepour ne Jjas s'indBnerVlerantùft caprice
féminin, mêmelorsqu'il s'exprimepar la voix d'un régis-
seur.

Nous convînmesdon* de viddf te localdans l'espacede
troisjours, et nous offrîmes de payer le prix du loyer au
concierge, croyant faire. injure à madame de Chéret
lui remettaul une solnme. aussi modique. L'homme d'af-
faires nous répondit imperturbablement quede
Chéret en avait p(tu keioinque son concirrai.

La réponse, on en conviendra, vatait bien la, peine que
nous avons prise de nous informer si madamede Cliéret
n'était pas inscrite au,bureau de charité de son arrondis-
semènt.

Or, voici le résultat de nos informations
Madamede Chéret possèdei\ maisons et hôtels dans

Paris et plusieurs ehiteaux en province
1' Le passageDauphine, ses boutiques et dépendances,

surtoutl'espace compris entre les rues Dauphineet Ma-
zarine;

2" Le passagedu Désir, depuis Te faubourg Saint-Martin
jusqu'aufaubourg Saint-Denis

3° Une très-joliemaisonrue de ta Pépinière
4° Un magnifique nôtél, 76, rueSaint-pominiqueSaint-

]Peur la campagne
5° Un très-élégantchâteau à Créteil;
6° Ibid., un châteauau- Buisson
Enfin, on lui compte de 2 à 3;000 fr. de revenus par

joué.

Madama de Chéret a mis noUeiiicntle îoimtaX de lrt Ca-
nailleà la porte de chez lui.

Heureusement,un brave Figaro de la rne Mazarine,qui
n'avait plus de pratiques à raser, a donné asile V Aimable
Faubourien, et lui a loué sa boutique à condition qu'i!' fe-
rait la barbeauxaristoerates.

Nous demandonsau ministre de la marine que sont de-
venus les t,200,000 francs de crédit supplémentairevotés
par la chambre de 4847pourachat de vivres an port de
Hrest, pour l'escadre de.la Méditerranée.quidevait 1 aber
en relâche. Commentse fait-il que, l'escadre n'ayant pu
paru à Brest, et les vivresparconséquent n'ayant pas été
achetés,les fraM soient cependantdépensés?

CHANSON.

Pétition de JEAN LiPoiffTe à l'Assemblée*natiâttale

AiréeiCI>fi4uP4ra4ii.(feringer.)
Et's-Tousconim' moi?JMn'aîm'pas l' latin,
C'tte laugu' lent trop l'ulCramentain;
C' n'est point l' parler démocratique.
Maint roi s* vant' sur des monuments;
Nos bafl'a ont répliqué:Tu mena!

A bas l' latin,
Et te chiffreromain<

On pari' françaisdans la République.

Bérangerne le savait pas,
Quecentçorsairescoulaient bas
Au, feud' .gaterresatirique
Roiset clergés' trouvaient fort mal
De l'idiomenational.

A bas l' latin, etc.

Un jour, m'prPin'nanUurlsbouA'ïJjdj..
T m'arrét'devant une oeuvre d'art
Qui m'avaitloiit l'ait d'un portique.;
itudovîld&m* qii'fylis;
On m' SOUS' it Çaveut dire Port'-Sainl-P'ms..

A Us i' laiin', etc.

LBUqsf*.

(Qui nous a coûté son poidsd'or!)!)
Me trouve encoreantipathique
M;«nU, troisC. trois X. V. I.
De c' rébus je n'ai rien saisi!

(Parlé.)Y a aussi, citoyens xepreseqtanUf une, .bêtisedu
mêmenuméro au bas de la statue d'Houlpoul, qu'onvoyait
sur la place tant dn foi» Mtll* par les rois. Je veux dire
placeGermain-l'AuMrrois.Pourquoi doncque l'onn'em.

jamais lire l'JieuKnon plat turimcailnnide l'Hôtel de
ville! le,demande les chiffres arabes les Arabes sont
nos amis.

A bas l' latin, etc.

Rue d' Gi*neU',dans T fioibaufg en r'tard,
J' vois <Ç*3,'iai* bienmieux autre oart)Une
Mak«a v»in j' braqiae mon lorgaoo
Four dAliimwrmsferiptSd*

(Parlé.) Un vrai volumede latin, citoyensreprésentants.
Et guis, a''er nicher cet amour defontaine, avec <esquatre-
saisons, dans la Thébaîde Germain! En voilà du goût!
Ça prouve bien que, tous te» )ja«ux de rois, les hommes et
les chosesn'étaient jàmals'âïëurplace.Heureusementque
notre bien-aiméeRépubliquene ferapoint de ces boulettea-
1»,elle. N'est-Mpas,

A bâif l' lïfid, etc.

A l'égliae,quel baragouin
On y dit là messe *a bédé»»)
G'esl une infernalemusique!
Pourquoi cet ridioBle» frai»?
Prêtrss,Die«<iom|wendlefra|ip«».

A bas l' latin,etc.

Au clergé sontbonsfinis la
Peupl', tiens ta couronnei deùirhaiflil
Crains lé faui zélé évan^li^ùe;
Maisj* devineratôij xir- màiiu'

tPwrU,)Oui, citoyens repréwnttntt^te» oalot'uu vont
nous lâcher leurfuret. Vpyantque personne nie voulait de
lm, 1 petit Thiers s'est hypocritement jeté dans lesbral du

nir. députa; car il ne doris re prfseftMi*jairWH (l>Mt«
•écartfait munoméWpiulàl qaede nsMet dans sontrott.
Mais, s'il vientà l'Assembléepourdemandergue Bossueurâ
engraissentle budget du çlelrgé,,i oh! Mors

Abas J' UtiB,été,-

Est-c' donc pour n'être pointcomprii
Que tant de mots -sent dits, écrit»?
Corbleu la farce est trop comique
Ues.t temps, que l'on songe un peu
A NOUS, le» maîtres après Dieul

bas li latin, e.tc.

Ponr Im ancien*jdi du respect
Qu'on les traduiseen styl' correct,
Je ne dis pas académique!
Leur langage, en ben franc»*»»»,
SansI' péupl' troHV'rahbeluenufd*«Mbi

A bas l' latin, etc,

Mais le peuple, nous promet-on,

Soitquan4 le peùpl*.tétera,
On mettra tout ce qu'onvoudra;

{Parti'.)Mais, en attendant,(Hlàftut reprpVerittntt {'o-
pine pour que vous décrétiez la tradactMn de nintrt enénigmes» qui. veieni furieuseuienl.une foule u> bouspa-

Abasl'lMl»,
Et le chiffre romain!

Un pttl' fnmeai» dans la République.

Ecrik tout la diellein eitouthJean ÈafoinU,
parleciloytii

(I) Lors de la proclamation, sur la place de l'h'itel de viU*

Vu» des Rédacteur,

rui. ïmprimerié ilCHàktà,tu
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SOMMAIRE A Ho» calomniateurs. Ciiaigfz-jnoi cette
canaille. De l'audace,toujoursde l'audace. Vivela
République. Commequoi un aigle peut se métamor-
phoser en canard. L'empereur à la façon de Barbari.

A nos calomniateurs.
A peine avons-nous fait notre apparitiondans Ici

monde politique que déjà la calomnie et le men-
songe s'acharnent contre nous; son sous-titre
surtout attire à l'Aimable Faubourien.la réprobation
générale. des bourgeois, qui ne nous compren-
nent point, ou plutôt qui nous comprennentIrop.
C'est là, en vérité, nous faire beaucoup d'honneur,
et nous nous demandons comment de beaux mes-
sieurs en gants beurre frais osent pousser l'oubli'
des convenances et des bonnes manières jusqu'à se
préoccuper, eux grands seigneurs du pvff, d'un
journal -dont le seul tort est de voter sa plume à
la cause de cette sainte populace qui fait les révo-
lutions et donne des places et de gros émoluments
aux Dupin de la gent boutiquière. Fi donc 1 mes-
sieurs les bourgeois, vous vous encanaillez, et l'Ai-
mable Faubourien ne vous sait aucun gré de votre
sollicitude.

Si encore on ne s'occupait de nous que pournous
calomnier,"nous ne nous plaindrionspoint; il est
certaines injures qui, loin de toucher il l'honneur
d'un homme, le rehaussent au contrairedans l'es-
prit des gens honnêtes; mais on se permet, et voilà

ce que nous ne pouvons pardonner à de loyaux ad-
versaires, de répandre les bruits les plus absurdes

sur notre publication,que l'on voudraitvoir dispa-
raître. Un grand journal, la Liberté, rédigé par le
sieur Lepoileviu Saint-Aime (nous avons- édifié le
public

sur le sieur Lepoitevin), s'est chargé, l'bon-
néte journal, de se faire auprès de nos crieurs l'écho
des plus misérables mensonges. Tantôt on nous ap-
prend que la police est à nos trousses; tantôt que
d'excellents bourgeois en costume national;arrê-
tent et menacent nos porteurs;'tantôt même que
nous ne paraissons' f lus. Tous ces moyens sont
peut-être fort habiles, 'mais ils sont tellement igno-
bles, qu'il suffit de lès signalerpour que l'opinion
publique fasse justice de,Ceuxqui les emploient.

Pour nous, nous.?nenous étonnons point de ces
menées de la réaction; le pnrli bourgeois a le pou-
voir, et il en use d'une façon dictatorialeen mettant
à l'index les journauxqui le gèneut. Un jour vien-
dra, sans doute, où il voudra nous étouffer, mais,
jusque-là, nous ne cesserons de continuer l'œuvre

que nous avons commencée quelles que soient
d'ailleursla violence et la. haine de nos détracteurs.
Est-ce donc au momentdu danger et quand la ty-
rannie relève la tête pour nous écraser de nouveau,
que nous fuirions je combat? Non non, mille fois

non! Nous sommes enfantsdu peuple, et le peuple
ignore la lâcheté. Les barricades de février nousont
vus combattre; et qui sait si bientôt il ne nous fau-
drapas n>tswr ces remparts des libertésdu peuple?

Continuez donc, r(acteurs,bourgeois, votre rôle
d'inquisiteurset de bourreaux; le bien estplusfort
que le mal, même au sein d'une société viciée par

l'égoïsme et c'est pour le bien que nous combat-
tons. -Vos armes sonl le mensonge, et le mensonge
ne t'emporta jamais sur la vérité. Croassez,croassez,
noirs corbeaux de la calomnie, lé peuples est avec

nous; et qui a peut -lui le peuple a pour lui la jus-
tice. Vox populi, vox Dei.

Chargez-moicette canaille!

Chargez-moicelte canaille criait l'autrejour sur
la place de la Concorde SI. le.général en chef de la
garde nationale de Paris, Clément Thomas.char-
gez-moicelle canaijh

Eh bien voilà l'explication de notre sous-titre,
qui a fait tant parler,' tant crier, qui nous a valu
tant.d'injures tant de menaceslI Chargez-moi cette
canaille! Eh qui était done.eette canaille que vous
vouliez écraser sous les pieds de vos chevaux, mon-
sieur le commandant supérieur? N'était-ce donc
plus le peuple, ce, brave peuplede Paris qui éleva les
barricades en février, fil la Révolutionet vousnom-
ma vous et les vôtres, général, ministres, coin-
mission du pouvoir exécutif?Aujourd'huique vous
avez tous satisfait votre ambition égoïsle, que les
places et les honneurs ont endurmi votre patrio-
tisme, vous vous écriez bravement Chargez-moi
celle canaille! Qu'il en soit donc ainsi! Appelons-

nous canaille, nous amis du peuplc, enfants du
peuple, qui sommes prêts il mourir pour le peu-
ple; appelons-nnusdésormais eanailU;. cilr désor.
mais la canaille sera le peuple admirable, sulilime,

Sur l'or jonché devant ses pas,
Vainqueur,marchait yitdsmis, et ne se baissait pas!

Appelons-nous donc canaille; mais qu'au lieu

de l'ancienne définition académique que nous pou-
vous rejeter avec raison il la face de fa bourgeoisie,

nous substituionscelle-ci Pureté, désintéresse-

ment, amour, dévouement.

De l'audace, toujours de l'andace!

AUX MEMBRES DU tiOliVEHNEMENT DE l.\ RÉPUBLIQUE.

Ce mot d'un c!e nos plus grands révolutionnaires

est et sera toujours vrai, tant que Il! génie éternel

de .la démocratie n'aura point obtenu de conquête

par sou avènement dans les faits. Ce mot devaitèlrs
la fois votre devise et votre conseil; il détenait

votre salut; aujourd'hui il ne peut plus dire que
votre cauchemar!

Au lieu de pui!ier vos inspirations dans l'Ame

exaltée du peuple, pp jour de sa colère, quand les

barricades de février fumaient encore, nous avez
reculé devant l'avenir, par peur de l'inconnu,vous
vous êtes acculés dans l'ornièrede la vieille ptli-

tique. La~'vdfcde celte conseillère poltronne et sans
en1 rail les a parlé plus haut à votre coeur troublé
qne les cris de la place publique, et vous l'avez
prise pour la voix de !a prudenceet de la raison.

Les ouvriers vous demandaient du travail. En
organisant le. travail, vous vivifiiez le crédit. Votre
soin le plus pressant a été d'exiler au Luxembourg
lés hommes sincères qui pensaientavec raison que
184 8, troisièmeétape de la Liberté, pouvait bien être
en même temps la première étape de l'Egalité. Ces
hommes ont parlé aux travailleurs comme à des
frères; ils leur ont promis, en votre nom, qué la
Républiquesongeraiteux avant tout, et quand ils
ont réclamés, comme chose sacré, la réalisation de
ces promesses,Vous avez pris tous les biais pour leur
enlever les moyens de les accomplir.

Lesennemisde la République, consternésd'abord
par la victoiredeFévrier, sesont bientôtempàrésdu
rote que votis n'avez pas eu la force de prendre.
Tout en redevenant audacieux, ils ont eu l'esprit de
s'appeler eux-mêmes les modérés. Vous avez fait le
contraire. La mitrailladede Rouen vous a trouvés
accommodants. Vos juges (qu'on a pris pour ceux
de Louis-Philippe) ont consacré la terreur bour-
geoise contre ceux qui, lassés de ne' pouvoir vivre,
faute de travail, préfèrent mouriren combattant.

Le suffrage universel a été faussé par ceux dont
vous avez relevé la puissancécontre vous-mêmes(et
ce qu'il y a de pis, c'est que vous ne paraissez pas
vous en douter). Les élections ont produit l'Assem-
blée que voussavez.Le peuple, lassé de voir ses vœux
les plus chers se briser sans écho à la porte de ses
prétendus représentants, a désiré venir leur faire
visite lui-méme. Au lieu de mandataires au visage
ami et confiant, il n'a rencontré que'des baïonnettes'
Si près de février, cela l'a rudement fàclté; et parce
qu'il est entré,un peu brutalement, il est vrai, dans

une enceinte où l'on proclame tous les jours, en
belles paroles,,sa souveraineté, la représentation
nationale a fait la. méchante et a ci ié par-dessus les
toits qu'elle était. violée. Peuple impudent, qui
es entré à la elmmbre le 24 Février, et qui as osé
t'y représenter le -15 mei 1

Conséqueucesde cette terrible. violation
Violation de toutes les libertés reconquises en fis-

vrier •
Les plus dévoués soldats du parti démocratique

jetés à Vincennespar. la République;
Les clubs mis en suspicion et soumis une sur-

vcillancesecrète.;
La loi sür les attroupements renouvelée de la loi

martiale de Lafayett-
L'ordonnance sur les crieurs publics, tout ano-

diue et toute pleine dç restrictions;
Une charmante petite ordonnance qui lue à la

sourdine la presse populaire et qui vaut mieux
qu'une boune grosse loi bien bruyante,commecelle
sur le, attroupements,par eaemple.

Voilà vos états de service, citoyens gouvernante



de la lU'publiquc; nous eu passons, tilde» meil-
leurs.

Et voutTOD*plaigne*que là rfcètîoti iëve la téte

que les prétendants si placent sur 16 parois!que
le crédit et le «Maniéréesoientluit, que le Penple
s'agite.,

Hier,oit crie Vîvêt empereur Eh I ne com-
prcnez-vmus pas que ce cri est pouesé par beaucoup
de ceux qui criaient, il y a un mois Vint le Pbfc-

gnd Ne savez-vous pas que le lendemain de sa
victoire, h) ftévdtiirtrtnne demandaitqu'i passer la
frontière,pour porter l'indépendance,et non la
guerre?Vous étes-veus jamais douté qu'alors elle

n'avait qu'a se. nwnlr-erpour vaincre?.
Le peuple croyaitque la République lui- ttaftdraft

pacule, et tcowJiwftU4* sonépée les traitésde Stt>.
La llépùblique,qu'il perjouijifie dama vouset (Uni
l'Assemblée nolionale, trompe sa foi et cette fois
il la reporte Fur l'tiucl de l'empiie, sans s'aperce-
voir que cet.iiutel'n'ccl <|.u'mi tombeau, et qu'il nd
contient que des cendres.

Le crédit la confiance! ils n'existent qu« donâ
les giiM verni niçjilj loriscl vrais et tous ne pouvez;
(.'•[ e !(>rls qm-.pur li; pritple, vcus ne pouvesi être1

W.iis que |.>nr les .principesqui s"nt fit r'm de la

Oli! icve. cz :ni peuple, il un est it'mps; car vous
reniiez ver» le pusse iivcc l, rapidité dll vert-ge.

< m pi r !c/ tans rclour la Rcpul l'qrn», vous qiij
"jii'ûicuùVz lu j'ouverner, et vous perdezavec ellu veux
qui luliiiieiilhier conte la cuvaulû,et qui seruiini
prtls demain s'abimer sans les ruines d'xmc nou-
velle Varsovie,si demain on allunlu.il au sulut du la
lïéj lubiiij tie.

NoiiS vous en conjurons; ne soyez point sourds
aux douleurs de la ..trie, cr la patrie ett vraiment
en daiù/er,elle est menacéede retomber sous le joug
si vaus ne frappezun coup décisif.

Il n'y a plus qu'un parti à prendrepour être un
pouvoir Vraimentfort et vraimentdémocratique.

Au lieu do chercher vainement à combattre la
force du peuple., incorporez-vous-la,et ia vous ren-
dra sa conGnnco. Appelezà vous- toutes les énergies
du parti révolutionnaire,et. elles seront heureuses
de vous répondre. Abaissez devunt les ex-caplif»
île' la royauté le ponl-levis de Vineeimes.Réorga-
niscz, en un mot, la révolution la face de ses en.
hemis, et vous serez véritablement le gouvernement
de la Ué|Hihli'|U(\

De 1'audace, encore et tfjijoursdu l'audace! sans
ctia la République ne peut être sauvée.

Vive la République 1 1

aOléz. la mémoire de J'empereur le reflet des'
luttes el des, douleurs nationales,que lui reslcra-t-il?
Son tjjéniej Oui maisqui ««Serait comparer même
c«iui-lù ,uyt génie.du là tolioiialiïë française Y.

« Si de la future victoire du peuple quelque sol»
dat vouhiit encoreprofilai-. pour usurper la sauve-
ruin<lù Wlinimli1.,tli bien 1 montrez-! ui le tombeau
do l'cnipcreur l'amené l'on sait d'où et par qui
aux .Invalides.:I-t», i\u|)i)léondoild'imsnnlinfciiqiii
n'a quo dis li'Ç4i,«, tt plus ,le. rôycs pour l'anibi- n

lieux..Napiéo.i tivr.i à jauiaitdansl'Iiisloire nul
ue lu Il'1' jiiiu;iis »iiiv hors de |j. L«|»pereur est
iiioit, lia n^limil»

Vi-ii-i ce quéciivail il y huit mis, à propo» -lé
I an if exiles i«)ldi es <lo i'ciiipeiVutVuirhommeqiii
a grade le yinin de là Rév*olut.»n

par lu fui eu de son caractère et.tle son talent, Gude-
ii yi tnvoiuiiac^– Depuis, le peupte a remportéune Il;

victoirede plus,- et les rircoostauces ddiineitt a celte
citation une Pare valeur.

En effet, nous «avion» biM fluide cendres du
grand hommedormaientaux Invalid»* min Voici u

C'est un empereur,nn aigle, un |<nie p««H-âtri?
Non,jusqu'ic' n'est qu'un neveu.

L'existenceet le génie de ce neveu nous avaient
été révélés, il pqoelifuesannées, pt,- hi Mtiïin&m-
lreu;es équipées de Strasbourg et de Boulogne.

Si ce neveu, en ce lemps de vicissitudesthuoar-
cWtJoes, rêvait te trOTié et fa couronne, que dis-je?

l'empire de son oncle. il faudrait le plaindre,
motif» dans la cas eu, Wrîiiintdit n»jn il aurait
ég.ilem'enl hérite du génie.

Mais, pou^fiohe de eotisotstion on vient de te

et r.ïssemDiée a décida
qh'effele recevra?! dans su'n sein.

Âiïons, tant mieux! Puisse l'Assemblée nationale
oicnYon bon représentant de pltis, cela ne lui fera
pas der mal.

Nous le lui sonhaitons 'le tout c«ur; et vive Id

République!

Copune quoi un aigle peut sa métamor-
poser en canard.-

Ln France n'est pas le paysàii cîfirh'èi'cs, c'éstie
pays des réalités. La bourgeoisieesl IVxj>ilesâk)ftla1

iiixins consolantedu positivisme.
I ourr|iioidoiiceesprélenlions du prétendantqu'où

nomme Henri V elle printt LouiV?
Fnurquoi surtout cette prétendue adoration du

noiudeNapoluoB,qui M'est qu'unslupidefétichlsmè?
Ou ne doit pus plus adorer nn honinië qu'une'

paire de bolto. Leprertiief nuit très^soiiVctit,môme'
et surtout quand il est grdlld; -lesdernièressont
au contraire tt-ès– utiles et l'on doit lès aimer, ii-
i»ôbk' et surtout loisqir'ellessont grandes.

Qu'on nous pardonne ce tbn léger a pfôp'bs- du
prince Louis 1 Les clameurset Kémollbn qu'il a sdti-
levées sonl d'une bouffonnerieaflligetitite, et nous
ne pouvonsqu'en rire.

Le princeLouis, car ce n'est pas encore momietlr
Louis, a des partismts. Nttus le foncevons dlfflcile-
învnt. H n'a-irien failportre:] aVoir, & tiioihs (ju'ott
ne considère comme tilré d'estime et' d'admiràllort
seséehauifouréesdeStrasbuur;et de Boulogne, (fu'ii
faut mettre sur le comptéd'une h resstv inipardiiiiha-
ble, au dire d'usi témoin oculaire, Il moins que sa
notionalité perdue au profit (la la Suisse rie 'lui s'dit
unerecommandation puissante.

Il n'est pas de facéties,pas de bourdes que n'aierit
inventés les admirateurs, payés, peut-être, de eë
neveude Napoléon te Grand

Il y en a une surtout que nous recommandonsaux
amis de la vieille Boité gauloise.

On dit, et sans poufferde rirenous ne pouvons le
redire, ou dit que le prince Louis, connaissant l'af-
fectiou demi-séculaire de certains domines affliges
de chauvinismepourJ'aigle impérial,a élevé, set-rc-

temcnl, un aigle nuguilique, royal, tranchons- hr
mol, Çl qu'il se propose île. taire avec lui me en-
trée triomphale dansPo

De plus, cet aigle, contrairement aux habituas
reçues c ht* ses pareils, parle comme un perroquet
nuus yuulnn* dira chimiic un a'ocat (liiez lé dis-
cours du cili.ye.i Juifs Favre). On lui u appris de'3
lamUiauxde phras«*, quil répétera,s.ns so ironiJ
per,.aux p|)Wièiesjour du cotfron-
neinem du pri,u* Louis.

Les imrlvwll.nU. qui prêterons

pourraitbien èlr« un oison. Pour mare part, nous
aimonsà troireque e'estun canard I

L'AimableFuttAoïir/e» recopiirittidea ses teneurs
son tTèreJt
n'est gros.

L'EMPEREUR
â la îrn&M do âa<èari

IWDVÎUE Ûtt*K$ON.

të: À la faon* VërbafL

Peuple,j^vfètaj teTêliciter.
Sanst* donner la pomme.
(fuol lu prends pourte t'ptiuaui
teneveudu grand homme

Je saisbien queNaipoUoo
Est un joli nouif

Mais l'euip'reur,dit-on,
De tes enfants,n'était chlii,

BTri6I,
Quà la façon de Barbtri,

Mon ami.

De son oncleil est bien i' nereii
Il a ta mêmetaille,
tt a, comme !ui, l'œil de feu,
Et ton cteur ne tressaille-
Qu'aux mots soldat, boulet, canon
La Jafide«<ktne,ia- fariduntton.
Il est pretqjae-aum-gribrrierqo* lirf>

Biribi.
A- h fafon de Rifbari,

Mon ami.

Il n'a fias tfe'pMttchapeau
Hi d' rpdinjjbtëcris'
S'il» son uni (|n« l'on (fit fWtiwii,
Brune motmlaclic Aise.
Devam, c'esi pfu Napoléon

Mais, )' voyant,dit-our
Tourner le talon,.

Un Vieux gfojfiiàrd'dirait Cestlni,
IKrSbr.

Al» façon dtftlrbari,
Mon ami.

n'rtt pis g«o!
C'est qne* polir «aut pirtà^e/
IL ne mangeà; topj.ff» repite
Qu' (la pain et du fromage.
Le saclianlsi sobre, oui da.

Q'uV n'aim'rait c't'liomm'li?.
Je conçois cela.

J'aurais'dô te nomm* SM;
Biribi.

A la façon de B.irbari,
Mon ami.

.11 possèdetrop d' qu.ttili't.
S'il serend populaire,
La plus belle des libertés;
Ne sera qu'un' chinnère.
élit; le bourgeoisnom'rama fo»,,

Mpoléonrfli,

Ramenerargent el ctÊ&l,
Biribi.

A la façon de Barbarï,,
Mon ami.

Or, tous connaisse!le dictai,
Ou je vaisvousrapprend»
Ii dit Quand on prend du aaloa,
db n'en saurait trop prendre,
Ougrand liomiii' l'aimaMeneveu

SfcJir»':Morblett
Un irén' coût' si peu.

Quej' veux àMfc empereur Mwr,:
Biribi.

AlafàçondeBarbari,
Monami.

Comme, tout bon r<tpiibli<griii:
Ne veut q»' la Rfyublique,
11 envoi' T napoléonien

Prdm!Arrait*saclique.
Qui d'entre nom, voûbrit changer,

Us'ritil »f oliaryer
De!leprou!gfr?i..

Lui. qui dirait un joufls-Merai
Biribi.

A la façonde Cirbari,
Mon ami.

Joua Cnoor.

L'un desBcdacleun J.-B. SIMÉON.


